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			PRÉFACE


			Tout a été dit par nos devanciers sur les difficultés que présente la condensation de l’histoire d’une province en un petit volume. Comme nos prédécesseurs dans la collection des « Vieilles Provinces », nous avons dû nous résigner à beaucoup omettre et à beaucoup résumer.


			Sans doute, le Roussillon est l’une des moins étendues parmi les anciennes provinces de la France. Mais des circonstances spéciales, dont la plus concrète est la situation géographique, ont valu à ce coin de terre exigu une carrière agitée, et, au total, une histoire aussi riche que celle de territoires singulièrement plus vastes. Gardien à la fois d’un passage important et d’une frontière naturelle, le Roussillon a subi, à tout moment, la pression ou la pénétration du dehors. Le jeu de son évolution interne en a été sans cesse affecté, parfois considérablement modifié, et les dominations ont passé sur son sol, suivies le plus souvent de réactions qui appelaient ou favorisaient quelque intervention nouvelle. Ce sont ces régimes successifs qui, tout naturellement, découpent en chapitres l’histoire de ce petit pays.


			Et pourtant, les péripéties multiples de cette destinée mouvementée ne sauraient faire perdre de vue l’unité profonde qui se révèle à quiconque ne se borne pas aux apparences : il y a, à travers les changements sociaux et politiques, une race roussillonnaise et un esprit roussillonnais. Aussi bien, la persistance en est-elle sensible encore dans le présent. Elle l’est surtout dans le passé.


			Puissance souvent irrésistible des forces extérieures, permanence de l’âme locale : ce sont les deux vérités qui devront se dégager de cette Histoire, si, du moins, elle répond aux intentions de ses auteurs.
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			I. 
LE PAYS, 
SES PREMIERS HABITANTS


			Le Roussillon un et multiple à la fois. — Ses aspects ; ses éléments géographiques et historiques. — Le passage pyrénéen. — La façade maritime. — Les vestiges préhistoriques. — Menhirs et dolmens. — Les Ligures ; leur tribu ; leur civilisation. — Port et ville de Pyrénée. — Ruscino. — Les Ibères. — Illiberis. — Les Celtes. — Le passage d’Annibal. — L’intervention romaine.


			Parmi les provinces françaises, le Roussillon est assurément l’une des mieux délimitées. Sur la carte, les Pyrénées, les Corbières, la Méditerranée en dessinent les contours en traits vigoureux. Du côté du Languedoc, la langue catalane, religieusement conservée, accuse encore aujourd’hui, malgré les remaniements administratifs, la frontière qu’ont fixée les siècles.


			Pourtant, l’unité si nette qui frappe quiconque s’attache à considérer la province dans son ensemble n’exclut nullement la multiplicité des éléments qui la composent. Bien au contraire, on dirait que la nature s’est complue à réunir en cet étroit domaine ses contrastes les plus saisissants : la plaine, la montagne, la Côte Vermeille (1). Elle a pris soin de varier les aspects, d’opposer les caractères. C’est d’abord la plaine même du Roussillon propre, chaude et fertile, qui commence au Pas-de-Salses, s’adosse en arrière aux premières pentes des monts, étale le long de la mer son littoral coupé d’étangs, la bande alluviale de la Salanque suivie des criques et des falaises capricieuses qui annoncent le cap de Creus. Que l’on remonte les petits fleuves côtiers dont les eaux intermittentes arrosent parfois l’été, et souvent inondent l’hiver, la région basse, voici que bientôt les paysages changent, les petites régions locales se différencient. Au cours du Tech et de son voisin le Réart correspondent le Vallespir et son annexe les Aspres, canton des pentes arides, des croyances tenaces ; au cours moyen de la Tet correspond le Conflent, d’accès facile, pittoresquement étagé aux pieds du symbolique Canigou, ce roi des « montanyes regalades » (2), dont la masse altière, toute d’un jet, s’impose en fond de tableau ; au cours supérieur de l’Aude, torrentueux et tourmenté, correspond le Capcir. Le pays de Fenouillèdes, ou haute vallée de l’Agli, avec Saint-Paul-de-Fenouillet, n’est qu’une pointe avancée du Languedoc : c’est le coin étranger soudé par la Révolution à la terre roussillonnaise pour former, en 1790, le département substitué à la province. Inversement, les limites du département moderne n’embrassent qu’une partie de la Cerdagne, celle qui fut cédée à la France par l’Espagne lors du célèbre traité des Pyrénées. Cerdagne française et Cerdagne espagnole d’aujourd’hui ont partagé, jusqu’en 1659, le même sort. À cheval sur la ligne de faîte de la chaîne pyrénéenne, la Cerdagne, dont le col de la Perche est resté l’artère maîtresse, comprenait les hautes vallées divergentes nées au cœur du système montagneux, grandiose et boisé, que domine le majestueux Carlit. C’est dire que la Tet supérieure et le Sègre qui lui est symétrique sur le versant espagnol sont par excellence rivières de Cerdagne. Les hauts affluents de ces deux cours d’eau complètent son réseau hydrographique et la Vallée de Carol, qui correspond au bassin de l’Aravo, affluent français du Sègre, se présente comme une dépendance de la Cerdagne. Sur le haut Ariège, enfin, au Pas de la Casa, se marque la limite de l’Andorre, cette sorte de république cantonale, minuscule et écartée, vassale léguée par le Moyen Âge, et parvenue intacte jusqu’à nous comme un exemple probant de la force des traditions.


			Une grande voie humaine traverse de part en part le Roussillon. Elle ne suit ni le couloir sinueux qui longe la côte avant et après le cap de Creus ni le col de la Perche, plateau large mais élevé, neigeux et malaisément franchissable. Ce sont là des routes anciennes, mais secondaires, tandis que le seuil relativement bas qui fait communiquer la plaine du Roussillon et la plaine de l’Ampurdan, ouverte de l’autre côté des Albères, a servi de passage principal aux races et aux armées comme aux pèlerins ou aux marchands de tous les temps. Par là le Roussillon a été maintes fois envahi, mais par là aussi il a été en contact permanent avec la civilisation, au lieu d’être, comme l’Andorre, emmuré dans des montagnes. Au total, peut-être, le Roussillon doit-il autant au passage pyrénéen qu’à la mer généreusement ouverte qui le baigne du nord au sud.


			Maritimes ou montagneuses, les régions naturelles dont l’assemblage constitue le Roussillon ne sauraient être délimitées avec rigueur. Ce serait méconnaître leur nature que de vouloir enserrer chacune d’elles dans des lignes trop fermes. Elles se succèdent, en effet, par transitions insensibles, et il serait illusoire d’attribuer une portée précise tant aux formules géographiques qu’aux circonscriptions politiques et administratives, arbitraires et variables. Un et multiple à la fois : tel est bien le Roussillon. Les régions diverses dont il est fait ont assez de relations et d’affinités entre elles pour que l’histoire n’ait point eu à subir passivement le déterminisme de leur pluralité ; elles sont assez dissemblables pour que des centres différents aient pu, au bon moment, s’établir : Ruscino, Elne, Perpignan en Roussillon ; Llivia, Hix, Puigcerda et Montlouis en Cerdagne ; Collioure et Port-Vendres sur la côte, et, dans chaque vallée, sur chaque hauteur, de petites villes, des villages, des châteaux, ceux-là mêmes dont les épisodes successifs feront défiler les noms tour à tour dans les pages qui vont suivre.


			Le Roussillon ne se classe point parmi les provinces françaises qui offrent le plus de vestiges de l’humanité primitive. Soit que les recherches y aient été jusqu’à ce jour insuffisantes, soit que notre sol ait été réellement pauvre en témoins des âges reculés, la nomenclature des découvertes quelque peu significatives est très brève.


			Des fragments de crânes exhumés près de Saint-Paul-de-Fenouillet, aux lieux-dits Pont-de-la-Fou, et Caouno-de-la-Balmo, quelques fragments (ossements humains, os de renne, aiguille en os), retirés de la grotte d’Estagel, c’est tout ce qui peut être rapporté au premier âge de la pierre (époque paléolithique).


			Au second âge de la pierre, c’est-à-dire à la pierre taillée et polie (époque néolithique), correspondent des silex et des os trouvés non seulement dans la grotte d’Estagel, mais aussi dans celle de Fulla. Sur divers points, notamment dans les Albères et en Cerdagne, on a recueilli des haches polies, en syénite, en diorite on en calcaire siliceux, dites pedres del llamp, pierres de la foudre. Fort peu de chose au total.


			Le Roussillon était-il alors habité ? N’était-il qu’un lieu de passage ? La première hypothèse paraît plus vraisemblable si l’on doit, comme il semble, inscrire aux mêmes périodes les mégalithes, c’est-à-dire les menhirs et les dolmens, gros blocs qui se présentent les uns plantés en terre la pointe en bas, les autres posés dans le sens de la largeur. C’est en somme ce que le catalan désigne respectivement par les expressions pera fita et pera lada, et la fréquence de ces qualificatifs dans les noms de lieux doit être tenue pour caractéristique, alors même qu’aucun menhir ou dolmen n’y correspond présentement.


			La pera fita de Banyuls-sur-Mer subsiste ; la pera lada de Saint-Paul-de-Fenouillet a été brisée. De fait, menhirs et dolmens sont les plus anciens de nos monuments. On les appelait autrefois « monuments druidiques » et on les attribuait à tort aux Gaulois. La science est et sera peut-être toujours impuissante à dire quelles peuplades nous les ont légués, à quelles conceptions — sans doute religieuses — il conviendrait de les rapporter. Notons que les cromlechs, assemblage de grosses pierres rangées en enfilades ou en cercles, ne se rencontrent en aucun point de notre pays.


			Les âges des métaux — âge du bronze et âge du fer — sont un peu mieux représentés. Sur plusieurs points du territoire ont été recueillis des objets de métal et de corne : haches, pointes de flèches, fragments de boucliers. Mais aucune trouvaille bien considérable ne peut être signalée.


			Les Ligures sont le premier peuple dont nous puissions faire mention. Cités par les auteurs grecs (Hésiode au VIIe siècle avant Jésus-Christ, Hécatée au VIe), ils occupaient certainement la côte lorsque y débarquèrent les Phocéens dont le rôle civilisateur en Gaule et en Espagne fut si considérable. Hérodote fait remonter les expéditions de ces hardis marchands au VIIe siècle. Par eux les Ligures se trouvèrent en communication avec l’Orient, foyer de toute culture.


			De race inconnue, de langue mystérieuse, les Ligures étaient peut-être dès longtemps établis chez nous, à supposer que les débris tels que ceux de la grotte d’Estagel soient attribuables aux ancêtres directs des hommes à demi sauvages avec lesquels les Phocéens entrèrent en contact à l’aurore des temps historiques.


			Malheureusement, ce que nous savons des tribus ligures est très incomplet, très incertain. Les principales de ces tribus semblent avoir été sur notre sol les Élysiques, les Sordes ou Sordons, les Cérètes, les Aucocérètes et les Cérétans.


			Les Elysiques avaient pour centre Élicia ou Hélyce, sise au point que marque aujourd’hui le domaine de Montlaurès : ce fut là précisément le berceau de Narbonne qui devait s’élever plus tard à quatre kilomètres. Les Sordes occupaient le meilleur de la plaine roussillonnaise ; le littoral, alors très marécageux, qui s’étendait de la pointe de Leucate à l’embouchure du Tech, fut longtemps connu des géographes anciens sous l’appellation de « rivage des Sordons » (ora Sordonum). Les hautes vallées étaient peuplées par les autres tribus précédemment citées. Leurs noms se sont conservés grâce aux noms de lieux, ces témoins les plus sûrs du passé : Cerdagne, Céret, Saint-Laurent-de-Cerdans, autant de souvenirs ligures.


			Pêcheurs, chasseurs, adonnés tout au plus à une agriculture et à un élevage rudimentaires, les Ligures n’avaient point de villes à proprement parler, mais seulement des lieux de marché et des lieux de refuge. Narbonne (Hélyce), Elne (Pyrénée), furent des marchés avant d’être des villes ; Llivia, Opoul (Sordonia) furent des forteresses ligures avant d’être des châteaux féodaux.


			Ainsi les Ligures, et plus particulièrement les Sordes, donnent au Roussillon sa première forme, assurément très simple, mais où déjà se dégagent quelques linéaments de l’avenir.


			L’importance de Pyrénée à cette époque doit être surtout retenue. La légende veut que ce nom ait été celui d’une princesse aimée, puis abandonnée par Hercule, ce héros que partout l’on retrouve autour de la Méditerranée et dont le souvenir est lié par la mythologie aux origines les plus lointaines du passage pyrénéen. Des montagnes, une ville, un port auraient conservé la mémoire de la princesse inconsolable qui périt, dit-on, dévorée par les bêtes féroces dans les forêts de l’Albère. Les étymologies demeurent en fait insaisissables, mais il est hors de doute que la ville de Pyrénée des temps ligures correspondait à la future ville d’Elne, tandis que le port de Pyrénée correspondait aux anses de Collioure et de Port-Vendres.
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			Dolmen de la Font de l’Arca.


			Or, c’est par le port de Pyrénée que s’établit le contact des Ligures et des Phocéens. Ceux-ci avaient fondé Marseille vers 600, en terre ligure. Phocéens d’Orient et surtout Phocéens de Marseille fréquentèrent Pyrénée. Puis Agde au nord, Rosas et Ampurias au sud, toutes colonies marseillaises, prirent avec Carthage, et après elle, une part active au commerce du « rivage des Sordons », ainsi qu’en témoignent les monnaies de ces cités, retrouvées en nombre sur notre sol.


			Une invasion vint troubler le développement lent et progressif du peuple ligure, l’invasion des Ibères. Il paraît certain que leur entrée en Roussillon s’effectua par le col du Perthus. La station de Pyrénée, détruite par l’invasion, fut remplacée d’Illiberis, dont le nom signifierait « ville neuve » : second nom et seconde forme d’Elne. Des Sordons la maîtrise du littoral passait à la tribu ibérienne des Bébryces. Les Cérètes et Cérétans avaient gardé leurs positions dans le réduit de leurs montagnes, mais ils adoptèrent la langue et les mœurs plus avancées des Ibères. De la sorte, une civilisation ibéro-ligure se trouva constituée vers la fin du Ve siècle et régna sur tout le pourtour du golfe du Lion jusqu’au jour où une nouvelle intervention se produisit, celle des Celtes ou Gaulois.
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			Menhir dit La Pera dreta (Campoussy).


			Maîtres de l’intérieur de la Gaule, d’où ils avaient depuis longtemps refoulé, semble-t-il, les Ligures, les Celtes se décidèrent à descendre vers la mer aux environs de l’an 300. La tribu celte des Volkes s’établit alors le long de la Méditerranée. Cette tribu était partagée ou se partagea en deux groupes, les Volkes Arécomices et les Volkes Tectosages, ceux-là au nord-est de Béziers, ceux-ci au sud. Ainsi, au IIe siècle, le sol du Roussillon était partagé entre les Volkes de race celtique, les Bébryces de race ibérienne et les derniers Ligures, Celtes et Cérétans, inexpugnables dans leurs hautes vallées. Illiberis était aux Ibères ; Ruscino était à la limite des Bébryces et des Tectosages. C’est, du moins ce qui ressort d’un épisode capital de nos annales, le passage d’Annibal.


			On peut dire que la traversée du Roussillon par le grand Carthaginois marque l’entrée de ce pays dans l’histoire classique, à la date précise de 218 avant Jésus-Christ. Annibal, après avoir pris et brûlé Sagonte, ville alliée des Romains, s’apprêtait à passer d’Espagne en Gaule, afin de marcher sur l’Italie, suivant le plan magnifique qu’il avait conçu. Le passage des Pyrénées et du Pas-de-Salses était le premier point délicat de ce programme. Rome essaya d’y faire échec. Cinq vieux sénateurs envoyés en ambassade s’efforcèrent d’exercer une pression sur les tribus qui habitaient la région, les exhortant à refuser l’accès de leur pays aux Carthaginois. À Ruscino, les cinq sénateurs plaidèrent leur cause difficile devant une assemblée houleuse. Lorsque les orateurs eurent exposé l’objet de leur mission, il s’éleva, dit-on, un grand tumulte dans l’assemblée, « tant ce peuple trouvait d’extravagance et d’impudeur à ce qu’on lui proposât d’attirer la guerre sur son propre territoire, pour qu’elle ne passât point en Italie ».


			De fait, Rome était loin, les Carthaginois étaient proches. Ayant franchi sans peine le col du Perthus, Annibal assit son camp à Illiberis, puis vint à son tour à Ruscino. Il se présentait « comme hôte » et se déclarait prêt à ne tirer le glaive qu’en Italie, s’il était bien accueilli en Gaule. Des présents achevèrent de gagner au brillant Carthaginois ceux-là mêmes qui avaient naguère éconduit les graves sénateurs romains.


			C’est apparemment avec les maîtres d’Illiberis qu’Annibal avait conclu le traité dont les historiens anciens nous ont rapporté la curieuse clause suivante : si des plaintes s’élevaient durant la traversée du pays par les soldats de Carthage, les griefs des habitants seraient jugés par Annibal ou ses lieutenants ; les griefs des Carthaginois, par les femmes des indigènes. Cette juridiction féminine, qui s’affirme en l’espèce, est l’un des traits caractéristiques, mais non le seul, par lequel se manifeste le rôle actif des femmes dans la civilisation ibérienne.


			La seconde guerre punique, qui commençait ainsi par la volonté d’Annibal, rendait désormais bien précaire le sort du Roussillon. Quelle que fût l’issue du duel engagé entre les deux plus grandes puissances du monde antique, l’empire de la Méditerranée occidentale était acquis au vainqueur. Le Roussillon était donc compris dans l’enjeu de cette partie décisive que les conférences de Ruscino et d’Illiberis avaient pour ainsi dire ouverte. Rome, que nos ancêtres avaient rebutée, l’emporta, et c’est à la domination romaine que notre pays tout entier se trouva voué.


			Malgré les transformations qui devaient suivre l’occupation romaine, les traces laissées par les populations primitives en Roussillon n’ont pas complètement disparu. Le pays a gardé, à bien des égards, l’empreinte de ses premiers habitants. Pyrénée et Illiberis ont fixé le site d’Elne ; Ruscino a été l’ancêtre de Perpignan ; le port de Pyrénée a marqué sur notre côte le point essentiel de nos relations maritimes.


			Nous avons déjà eu l’occasion de citer quelques noms géographiques qui remontent à l’idiome ligure. Cet idiome a été longtemps parlé en Roussillon comme en Ampurdan, probablement même sensiblement après la conquête et jusqu’au temps des empereurs. Il est douteux, par contre, que la langue celtique se soit répandue chez nous ; tout au moins y a-t-elle été fortement mêlée d’éléments ligures. Ce sont, en tout cas, les racines ligures qui ont survécu en nombre dans la topographie locale. Citons les mots calm (pâturage élevé), bes (bouleau), orri (hutte), ker (rocher), ca (même sens), balm (caverne). Le Verdouble (en latin Vernodubrum), affluent de l’Agli, et le lieu de Bésalu (en latin Bisuldunum), offrent l’un et l’autre la racine nettement celtique dun ; Bésalu il est vrai, est en Ampurdan. Le nom même de Roussillon, dérivé de Ruscino, nous a été légué par les Ligures.


			Voici, pour terminer ce chapitre, une liste des principaux noms propres de provenance ligure relevés sur la carte du département des Pyrénées-Orientales : 1° parmi les montagnes : le Boularic (montagne de Céret), le Canigou, le Carlit, Quer-Roig (entre Cerbère et Banyuls-sur-Mer) ; 2° parmi les cours d’eau : l’Aravo, la Regur, le Boulés, la Boulzane, la Muga, le Sègre, la Quera (rivière de Saint-Laurent-de-Cerdans), le Tech, la Tet ; 3° parmi les lieux habités : Ralleu, Ria, Ro, Espira, Estoher, Sahorre, Baho, Boule, Bolquère, Err, Ur, Collioure, Carol, Le Boulou. Collioure (Cocoliberis) se rattache à la même origine étymologique qu’Illiberis ; Carol, corruption de Querol, se rattache à la racine quer, déjà citée, et dont l’emploi en pays de montagne a été particulièrement fréquent. Le Boulou, d’autre part, présente une graphie francisée et défectueuse de la forme Volo, conservée durant tout le Moyen Âge et probablement d’origine ligure. Il ne faut pas oublier, au surplus, que le temps et l’ignorance ont parfois défiguré les noms propres au point d’en rendre la physionomie initiale méconnaissable à d’autres qu’aux spécialistes de la linguistique.
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					On sait que telle est la dénomination désormais adoptée par la géographie touristique, au même titre que celle de Côte d’Azur ou Côte d’Argent.


				


				

					Monts délicieux, premiers mots de la plus populaire des chansons locales.


				


			


		


	

		

			II. 
LA DOMINATION ROMAINE


			La conquête de la Narbonnaise. — L’organisation de la Tarraconaise. — L’histoire romaine et ses épisodes roussillonnais ; les Trophées de Pompée ; l’Autel de César. — Le proconsul Fonteius. — Les vicissitudes de Ruscino. — La revanche d’Elne. — Les voies romaines. — Les institutions locales et la géographie historique : la cité, les pays. — La villa romaine, origine de nos villages. — Les dieux romains, les inscriptions, les œuvres d’art ; les fouilles de Ruscino.


			Les Romains prirent prétexte du protectorat qu’ils s’étaient acquis sur Marseille pour mettre progressivement la main sur tout le littoral méditerranéen de la Gaule. Entre 154 et 121 avant Jésus-Christ tout le pays côtier des Alpes aux Pyrénées se trouva conquis, sans que le détail de la conquête soit connu. Le proconsul Domitius Ahenobarbus organisa la nouvelle « Province », mot d’où est venu le nom même de la Provence. Le nom officiel était celui de Gaule narbonnaise, du nom de la ville de Narbonne qui en fut le principal centre. Le Roussillon ne fut que l’extrémité sud de ce vaste territoire, plus tard seulement subdivisé.


			Narbonne reçut, en 118, une colonie de citoyens romains ; elle en reçut une seconde en 46. Éminente en dignité, la cité de Narbonne devait prospérer sous les empereurs romains au point d’atteindre un magnifique essor, et, semble-t-il, une population d’environ deux cent mille âmes.


			Une fois l’Espagne définitivement conquise par eux, les Romains y créèrent une province symétrique de la Narbonnaise, appelée la Tarraconaise, dont Tarragone fut la capitale. La Cerdagne, avec Llivia pour centre, y fut annexée. Ce fut la première coupure entre la Cerdagne et le Roussillon, coupure qui fut d’ailleurs purement administrative. Peut-être y faut-il voir l’indice que les Cérétans, comme il advient souvent des montagnards, avaient été plus difficilement et plus tardivement soumis.


			Quelques épisodes de l’histoire romaine intéressent le Roussillon. C’est ainsi qu’au début du Ier siècle l’esprit migrateur des Cimbres et des Teutons y amena par deux fois ces hordes germaniques, d’abord à leur entrée en Espagne, puis lors de leur retraite. Marius, comme on sait, les écrasa ensuite en Provence et en Italie. Lors des guerres civiles qui suivirent la mort de Sylla, Pompée alla combattre en Espagne les rebelles Sertorius et Perpenna, et, à son retour, il éleva, vraisemblablement sur l’un des sommets de l’Albère voisin du col du Perthus, un monument commémoratif de ses succès, le monument connu sous le nom de « Trophée de Pompée ». Il n’en subsiste pas le moindre vestige.


			La conquête de la Gaule par César ne changea rien à la condition de la Narbonnaise, déjà romaine depuis un siècle. César traversa pourtant, à son tour, le Roussillon, en 49, pour combattre les lieutenants de Pompée. C’est alors qu’en face des Trophées de Pompée il édifia un Autel de pierres polies qui a péri comme le monument auquel il donnait la réplique.


			Après ses victoires de Pharsale et de Thapsus, en Épire et en Afrique, César revint une seconde fois en Espagne pour y détruire les derniers « Pompéiens » : c’est par une seconde traversée du Roussillon et du col du Perthus qu’il ouvrit cette campagne de 45, qu’illustre la bataille de Munda, et qui devait être sa dernière gloire militaire, puisqu’il fut assassiné l’année suivante, en 44.


			Les guerres civiles du monde romain ainsi déchaînées n’étaient point sans troubler profondément la vie provinciale. Pompée avait été sévère pour les partisans de Sertorius. Pour mener à bien ses guerres d’Espagne, il avait fait lever sans mesure des impôts et des troupes par le proconsul Fonteius, qui semble avoir été le Verrès de sa province et qui laissa le pays dans une profonde misère. La prospérité n’y revint que sous Auguste.


			Ruscino jouit de la faveur des Romains et fut le véritable centre de la région, au détriment d’Illiberis qui tomba dans une profonde décadence. Les auteurs latins sont d’accord pour attester cette chute d’Illiberis. Pline l’Ancien l’appelle « faible reste d’une cité qui fut grande », et Pomponius Méla « un bourg, faible vestige d’une ville qui fut grande et eut de grandes richesses ». Cependant, sous Auguste — probablement en 27 — Ruscino passe à la condition juridique de colonie latine. On l’appelle Ruscino latinorum. Probablement cette « colonie latine » fut transformée un peu plus tard en « colonie romaine ». Mais, au IVe siècle, Illiberis a eu sa revanche. Sous le nom romain d’Helena, qui lui fut donné en mémoire d’Hélène, mère de Constantin, la vieille cité ibérienne retrouva une prospérité nouvelle et une nouvelle fortune historique. Elne fut, en effet, la véritable capitale du Roussillon à la fin de l’Empire.
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			La vallée de la Rome (site de Panissars).


			Comme partout, les Romains firent beaucoup en Roussillon pour l’amélioration des communications. Une voie transpyrénéenne préexistait aux Romains : c’était la voie suivie notamment par Annibal, et, dit-on, franchie bien avant lui par le légendaire Hercule. Aussi appelait-on cette voie la voie d’Hercule, via Heraclea. Il est difficile d’en préciser en toute rigueur le tracé, mais elle coïncidait, au moins en partie, avec le tracé romain. Domitius Ahenobarbus, que nous avons vu en possession du proconsulat de la Narbonnaise, en 121 avant Jésus-Christ, entreprit de grands travaux et rendit la voie carrossable sur tout son parcours. La voie prit apparemment son nom, car elle fut appelée couramment par les Romains « voie domitienne », via domitia.


			Cette voie domitienne faisait suite à la voie aurélienne et mettait par suite en communication l’Espagne non seulement avec la Gaule mais encore avec l’Italie. C’est dire qu’elle traversait de part en part le Roussillon.


			Au nord, elle y pénétrait à la station dite Ad Salsulas (Salses) ; elle passait près de Garrius et se dirigeait vers la station dite Ad Combusta, tout près du village actuel de Saint-Hippolyte ; passant à l’ouest de Claira, elle atteignait le gué de l’Agli, passait entre Bonpas et Villelongue-de-la-Salanque, franchissait la Tet, montait à Ruscino. De là, elle allait à Illiberis, puis remontait la rive gauche du Tech qu’elle franchissait près du Boulou. Remontant ensuite la petite rivière de Rom, elle s’engageait bientôt après dans les défilés des « Cluses » ou Clausures, dont le nom déformé aujourd’hui s’écrit officiellement « l’Écluse ». Là, une forteresse commandait le passage, et l’on arrivait enfin à la célèbre station dite Ad summum Pyrenaeum (« Au sommet des Pyrénées ») c’est-à-dire au point culminant du col du Perthus, d’où l’on redescendait en Espagne vers Figuères.


			De Salses au Perthus, la voie romaine parcourait 53 kilomètres. Route postale en même temps que commerciale et stratégique, elle était parfaitement entretenue ; les distances y étaient soigneusement marquées par des bornes milliaires qui se succédaient de mille en mille, la valeur du mille romain étant d’environ 1480 mètres. La borne milliaire qui se trouvait à la station Ad Combusta est conservée dans l’église du village de Saint-Hippolyte.


			Chacune des stations avait des relais, et, en même temps, une ou plusieurs auberges. Aussi bien la station d’une route aussi fréquentée que cette grande voie, pour ainsi dire internationale, pouvait facilement donner vie à une agglomération plus ou moins dense.


			La voie domitienne n’est pas la seule route romaine du Roussillon. Des voies moindres s’y embranchaient ; par exemple la route dite traditionnellement Carrera de Carles ou de Carlos Magno, et qui ne doit, en réalité, rien à Charlemagne.


			Elle se confond avec la voie domitienne jusqu’à Elne ; mais, de là, elle gagne Collioure. De Collioure, un chemin franchissait le col de Banyuls allant vers Juncaria (Figuères) : ce chemin pourrait bien être celui qui préexistait aux Romains. De Collioure encore un chemin, franchissant le col des Bélitres, près de Cervera (Cerbère), se dirigeait vers Rodas (Roses) et l’Espagne.


			Avant d’atteindre Collioure, la carrera de Carles se soudait à la via Vallespiriana (voie du Vallespir). Cette voie longeait la base de l’Albère. Arrivée au droit du castrum Vulturarium (château d’Oltrera), elle jetait à gauche un chemin qui remontait la vallée de Montbram ou de Saint-Martin-la-Vall et gagnait l’Espagne par le col de la Carbassera : c’est la carrera vella (vieille route) du Moyen Âge. Quant à la voie du Vallespir, elle continuait au-delà, remontant la rive droite du Tech, et rejoignait la voie domitienne au gué du Boulon. Elle se confondait avec cette grande voie pendant quelques milles, à peu près jusqu’à la hauteur de l’actuelle chapelle de Saint-Martin-de-Fenollar. Mais, à partir de ce point, la voie du Vallespir reprenait son individualité. Elle se dirigeait alors vers Céret, elle desservait la station thermale des Eaux-Chaudes (Aquæ Calidæ), qui n’est autre qu’Amélie-les-Bains, et peut-être arrivait-elle jusqu’au très ancien village de Coustouges (Custuja), assis sur un col qui a toujours servi de communication entre le Vallespir et le pays de Bésalu-en-Ampurdan.


			La voie du Conflent, bien que citée seulement de façon expresse par des documents du IXe siècle, a incontestablement aussi une origine romaine. Son tracé part d’Elne, passe par Pontella, Llupia et Thuir, et atteint le col de Terranera (près Bouleternère). Dans cette partie de son parcours, la voie du Conflent fut prise pour limite entre le Vallespir et le Roussillon proprement dit. Au delà, entrant en Conflent, la voie passait près de la tour de Rigarda, coupait en deux la plaine de Joch, dont une partie s’appelle encore la strada (du mot bas-latin strata signifiant chaussée), et desservait Marquixanes ; ensuite, elle laissait Prades à droite, traversait Codalet, et, de ce point à Fontpédrouse suivait exactement le tracé adopté par notre route nationale n° 116, sauf pour la portion qui traverse le village de Serdinya. Au-dessus de Fontpédrouse, la voie du Conflent (via Confluentana) passait à la Cabanasse et montait au col de la Perche en suivant le torrent du Jardo.


			De ce col partait un embranchement vers le Capcir en franchissant la Tet ; un autre embranchement, dit chaussée de Cerdagne (strata Cerdana), traversait le col Rigat pour aboutir à Llivia.


			Par la vallée de l’Agli, une route dont on ne peut préciser le tracé remontait dans le pays de Fenouillèdes.


			Enfin, les ruines d’un pont, à quelque trois cents mètres en aval de Cases-de-Pène, semblent indiquer une route romaine probablement embranchée sur la voie domitienne. Sans doute était-ce là un chemin de traverse destiné à rejoindre vers Carcassonne la voie construite de Narbonne à Toulouse.


			Comme on le voit, perfectionnant de vieux chemins antérieurs ou créant des percées nouvelles, les ingénieurs romains ont couvert le Roussillon d’un réseau routier très riche, très important, dont les habitants du pays ont usé bien longtemps après l’écroulement de la domination politique à laquelle ils devaient cet inestimable bienfait.


			N’oublions pas, au surplus, que c’est grâce à leurs routes que les Romains civilisèrent et assimilèrent leurs provinces. La voie romaine est par excellence un instrument de pénétration : mœurs, langue et idées ont suivi les voies romaines et ont transformé le monde en général, le littoral celtique et ibéro-ligure en particulier, devenu, grâce à l’appoint de ses débouchés maritimes, terre privilégiée de la brillante civilisation gallo-romaine.


			La géographie historique du Roussillon sous la domination romaine est assez obscure. Ce qu’il est permis d’en savoir ou d’en conjecturer peut se résumer en peu de mots.


			Le Roussillon formait administrativement une « cité » (civitas) dépendante de la province de Narbonne. Cette cité avait Ruscino pour capitale. On sait que la « cité » était l’unité administrative du monde romain. Quatre magistrats ou duumvirs, siégeaient apparemment à Ruscino ; deux rendaient la justice (duoviri jure dicundo), deux autres s’occupaient de la police. On appelait ces derniers les édiles (duoviri aediles). En outre un questeur (quaestor) gérait les finances. Au-dessus de ces magistrats était placé un préteur (praetor). Le sénat municipal des décurions (ordo decurionum), composé des anciens magistrats et grands propriétaires du pays, au nombre total de cent, était le vrai maître de la cité. C’est ce corps sénatorial qui élisait les magistrats ; ceux-ci, à leur tour, comblaient les vides du sénat. Ce gouvernement local, rigoureusement aristocratique, était complété par l’organisation des « pays » (pagi) ou cantons, division normale de la cité. À la tête de chacun de ces « pays » était placé un chef appelé magister, désigné par le sénat des décurions et fixé au chef-lieu de sa circonscription (vicus, bourg).


			Or, les pays ont survécu à la cité dont ils ressortissaient, et leur importance a été prédominante dans les siècles suivants. Il est donc indispensable de donner ici la liste des pagi romains qui recouvraient, pour tout ou partie, le sol de la province dont nous faisons ici l’histoire.


			On peut les énumérer dans l’ordre suivant : 1° Pagus Liviensis (Llivia) ; 2° Pagus Reddensis (Razès et Capcir) ; 3° Pagus Fenolietensis (Fenouillèdes) ; 4° Pagus Confluentis (Conflent) ; 5° Pagus Vallis Asperi (Vallespir) ; 6° Pagus Ruscinonensis (Roussillon).


			Quant aux villes romaines, on ignore si les stations de la voie domitienne autres que Ruscino et Illiberis étaient des lieux habités en permanence et, en ce cas, quelle était leur importance relative. On sait fort bien, en revanche, que Collioure (Cocoliberis) et Port-Vendres (Portus Veneris, c’est-à-dire Port de Vénus) étaient des ports fréquentés. En y ajoutant Llivia (Julia Libica), on a à peu près la liste des agglomérations dont les noms sont positivement signalés par les textes.


			Restent les « villas » (villæ) qui ont joué, dans la civilisation romaine et dans les siècles qui en ont suivi le déclin, un rôle si général et si considérable.


			Il faut se représenter la villa romaine comme un grand domaine rural ; elle a nécessairement un centre où voisinent la maison du maître, celle de l’intendant, les communs, les habitations des esclaves ; puis, généralement, après le grand triomphe du christianisme, une chapelle bien et dûment desservie. Car la vie très locale de la campagne romaine donne à la villa ce qu’on peut appeler son autonomie économique : on y cuit le pain, on y fabrique les outils, on y fait l’élevage, comme celui de ces porcs de Cerdagne, dont les jambons célébrés par les vers de Martial étaient réputés sur les marchés de Rome ; bref, chaque villa est un tout qui se suffit à peu près à lui-même. Multipliée sur ce modèle, la villa romaine est le principe d’un village qui emprunte au grand propriétaire son existence, son individualité et le plus souvent jusqu’à son nom.


			Ce village ainsi engendré reste modeste souvent ; parfois il devient bourg ou même ville. De fait, villes, bourgs et villages des âges suivants, ainsi inaugurés, attestent fréquemment, par leur nom même, leur origine. Il est probable que Perpignan (villa Perpiniani) est du nombre. Des noms comme ceux de Cornelia (villa Corneliani), Vinça (villa Vinciani), Orella (villa Aureliani), Pezilla (villa Pediliani) sont caractéristiques, et la présence dans leur vocable latin du suffixe anus placé à la suite d’un nom de famille suffit à le déceler. Hix, dépouillé de son titre de commune par Bourg-Madame, a été originairement la villa d’Iccius. Toutefois, tous les lieux habités à noms latins ne sont pas nécessairement des créations romaines faites de toutes pièces : il y a eu des changements de noms : Sordoma est devenue Opoul. Souvent la substitution nous reste inconnue. Mais dans la grande majorité des cas, les noms de famille (gentilices) romains indiquent des localités inaugurées ou tout au moins renouvelées par des Romains ou des Gallo-Romains.


			Les conquérants et colons qui avaient apporté leur civilisation et leur langue avaient apporté aussi leur religion, et l’histoire religieuse du Roussillon est en étroite connexion avec l’histoire religieuse de Rome. Or, l’intérêt de cette histoire, au point de vue local, est double : il est moral et artistique à la fois.


			Auguste avait accordé une reconnaissance légale aux nombreuses divinités adorées par les habitants : ces divinités furent admises dans le Panthéon romain (titre de adieux lares • ou dieux domestiques. Les idoles protectrices des familles et des bourgs continuèrent donc à recevoir les hommages que les traditions lointaines leur assuraient. Le culte fut même réorganisé ; des collèges de prêtres, dits sevirs augustaux, y présidèrent. Les divinités qu’ils servaient furent appelées augustales. Importées de Rome, les grandes divinités de la mythologie classique furent adoptées en province, prenant un caractère local et à ce titre ajoutant leur nom le qualificatif d’Auguste.


			Ainsi Mercure Auguste avait un autel à Saint-André-de-Sorede. Tolérance cultuelle, adaptation locale des grands dieux officiels, c’est bien sous un double aspect l’expression de cette faculté d’assimilation merveilleuse qui fut le véritable secret de l’influence romaine.


			C’est pourquoi, non seulement Mercure, mais encore Vénus, patronne de Port-Vendres, eurent des dévots en Roussillon ; de même, Diane, Apollon, eurent des autels, par exemple à Pezilla-de-la-Rivière. Une stèle du vieux cimetière d’Angoustrine, en Cerdagne, porte une invocation à Jupiter Très Bon, Très Grand, qui n’est autre que le Jupiter du Capitole.
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			Le Rousssillon antique.


			Or, de même que le Paganisme latin, le Christianisme a envahi notre pays à son tour. On n’admet plus aujourd’hui la tradition d’après laquelle les disciples directs du Christ auraient évangélisé la Gaule. Cette théorie — dite de l’apostolicité — a été rejetée par la critique. Commencée à la fin du IIe siècle et poursuivie au IIIe, la conversion de la Gaule romaine fut accélérée plutôt qu’enrayée par les persécutions et les martyrs, car Rome, tolérante pour tous les cultes, n’admettait point, en revanche, le refus d’adorer ses dieux officiels, dont les Chrétiens, obligés de n’adorer que leur Dieu unique, faisaient profession avec éclat. On ne sait rien d’ailleurs de positif sur les persécutions en Roussillon. Les vies de saints, fondées sur les traditions, font mourir sous les empereurs Moins, Valérien et Maxime plusieurs martyrs honorés en Roussillon, comme saint Vincent, sainte Eulalie, sainte Julie, sainte Basilice.


			L’origine de nos paroisses demeure obscure ; toutefois, comme nombre de sanctuaires signalés par les documents carolingiens sont dédiés à des apôtres et des saints de la primitive Église, plutôt qu’à des saints plus récents, il paraît légitime de croire que la plupart des paroisses roussillonnaises remontent réellement à l’époque impériale.


			Le triomphe du Christianisme a certes amené la destruction des temples, mais il a laissé subsister des débris romains et a provoqué l’érection de monuments nouveaux. Profanes ou religieux, les restes de l’art romain ayant quelque importance sont pourtant rares sur notre sol. Des monuments considérables, comme les Trophées de Pompée et l’Autel de César, dont il a été question plus haut, ont complètement péri.


			Le célèbre Temple de Vénus Pyrénéenne n’a pas eu un meilleur sort. Plusieurs écrivains latins nous parlent de ce grand édifice. Son emplacement exact a été fort discuté par les archéologues. Quelques fragments (débris de mosaïque et de poteries, marbres), exhumés en 1881, ont révélé sa véritable position, dans la presqu’île du Fanal. Un coup d’œil jeté sur une bonne édition de la Table de Peutinger suffit d’ailleurs pour reconnaître l’emplacement de ce temple, que certains avaient voulu placer, bien à tort, sur l’un des sommets du cap de Creus.


			Parmi les inscriptions romaines retrouvées en Roussillon, quelques-unes méritent une mention particulière. La borne milliaire de Saint-Hippolyte, découverte en 1847, porte : 


			FLAV[IO] VAL[ERIO] CONSTANTINO NO[BILISSIMO] CAES[ARI] (A Flavius Valerius Constantin, très noble César).


			Sur la façade de l’église de Théza ont été scellées deux inscriptions. L’une très lisible est ainsi conçue :


			EVHANGELVS SOC[IORUM] XXXX (quadragesimae) SER[VUS] MERCVRIO V[OTVM] S[OLVIT] L[IBENS] M[ERITO]


			(Evhangelus, serviteur des percepteurs du droit du quarantième, a accompli de son plein gré son vœu envers Mercure).


			L’autre inscription porte l’invocation D. M. (Diis Manibus, Aux Dieux Manes) et le mot RVSTICANIA avec les abréviations LIB. et CO. On croit reconnaître des bonnets d’affranchi sur les bords de la pierre, figuration d’autant plus naturelle que LIB. doit signifier « affranchie » (en latin liberta), qualité probable de Rusticania.


			La chapelle des fonts baptismaux à Saint-André-de-Sorède offre un cippe dont l’inscription appartient à l’année 239 après Jésus-Christ. Elle se rapporte à Gordien III. En voici le texte :


			IMP[ERATORI] CAESARI M[ARCO] ANTONIO GORDIANO PIO FELICI INVICTO AUG[VSTO] P[ONTIFICI] M[AXIMO] TRIB[VNICIA] POT[ESTATE] I[TERUM] CO[N]S[VLI] P[ATRI] P[ATRIAE] DECUMANI NARBONENS[ES]. (À l’empereur César Marc Antoine Gordien, pieux, heureux, invincible, auguste, souverain pontife, revêtu pour la seconde fois de la puissance tribunitienne, consul, père de la patrie, les décumanes de Narbonne).


			Une autre inscription intéressante existe à Saint-André-de-Sorède ; elle fut découverte dans l’absidiole nord de l’église : 


			MERCVRIO AUG[VSTO] Q[VINTUS] VALERIUS HERMETIO L[OCO] D[ATO] D[ECHETO] D[ECURIONUM]. (À Mercure Auguste Quintus Valérius Hermetio, à l’emplacement décrété par les décurions). Ce dernier mot indique qu’il s’agit d’une inscription municipale.


			L’autel romain d’Angoustrine porte J[OVI] O[PTIMO] M[AXIMO] C[AIUS] P[OMPEIUS] POLYBIUS V[OTVM] S[OLVIT] L[IBENS] M[ERITO]. (Caius Pompeius Polybius a acquitté volontiers son vœu envers Jupiter Très Bon et Très Grand).


			Plus de trente inscriptions — dont plusieurs relatives à la famille de Germanicus — ont été récemment livrées par les fouilles de Ruscino, et la continuation de ces fouilles ne peut manquer d’enrichir considérablement les ressources épigraphiques dont dispose à cette heure notre archéologie locale.


			Trois petits monuments de pierre représentent surtout chez nous l’art gallo-romain : le bénitier de l’église d’Elne, l’autel de Pézilla-de-la-Rivière, le linteau conservé au musée de Perpignan.


			Le bénitier de l’église d’Elne est un bloc cylindrique, légèrement aplati, décoré de feuilles d’acanthe ; il paraît avoir servi primitivement de fontaine.


			L’autel de Pézilla porte les attributs d’Apollon ; on y voit une lyre, un chien assis, une biche debout, un arc, un carquois richement décoré. La partie supérieure a été creusée pour remplir l’office de fonts baptismaux. Les réemplois de ce genre sont fréquents et des pierres romaines ont été bien souvent reprises pour un usage chrétien.


			Le travail gallo-romain tant à Elne qu’à Pézilla dénote le style du Ier siècle après Jésus-Christ. Bien postérieur est le linteau, d’ailleurs incomplet, que conserve le musée de Perpignan. On y voit un amour nu et ailé, debout, et un aigle sur un piédestal. C’est un travail de basse époque, peut-être pas antérieur au VIe ou même au VIIe siècle.


			De cette même époque doivent dater les trois sarcophages du cloître d’Elne qui ne portent ni la croix ni le monogramme du Christ (XP), mais où l’on retrouve ces pilastres plats et ce vase d’où s’échappent des pampres et des plantes décoratives, qui constituent des motifs ordinaires des sarcophages chrétiens.


			De menus objets ont été trouvés en divers points : amphores, lampes en terre cuite, vases funéraires. Elne en a fourni ainsi que Garrius, Saint-Hippolyte, Palau-del-Vidre, Port-Vendres, Collioure, Pontella, Llupia, Joncet. De même pour les monnaies, qui jalonnent les voies romaines et ont été recueillies en nombre, surtout à Elne, à Collioure, au Perthus. L’étude de ces monnaies est du reste fort instructive. Elles indiquent la direction des échanges, l’orientation du trafic, révèlent les relations des différentes villes ou encore la date des différents établissements.


			Quant à Ruscino — la capitale détruite du Roussillon gallo-romain — son sol a fourni aussi des monnaies, des débris d’urnes, des lampes plus ou moins ornées dont une avec la Louve romaine, une statuette en bronze (Hermaphrodite), une belle plaque de bouclier (bronze doré) orné d’un foudre ailé, un grand vase du type appelé dolium, des fragments de marbres, de mosaïques et d’inscriptions ; on y a encore constaté des restes d’une piscine et d’une citerne. Mais les fouilles qui y ont été et y sont conduites avec un zèle digne de tout éloge — bien qu’elles soient hautement intéressantes et fort utiles à l’histoire — confirment plutôt l’opinion que pouvaient faire concevoir les textes. Ruscino n’a été, à tout prendre, qu’une ville romaine assez médiocre. Bien qu’on y ait repéré l’emplacement d’un forum ou place publique — élément constant de toute ville romaine — il n’y a guère d’espoir d’y découvrir jamais de grands temples, d’arènes ou de théâtres. Petit centre d’artisans actifs, lieu de marché et de foire, tel a dû être notre Ruscino, plus remarquable assurément par son antiquité que par son importance. Cette antiquité est d’ailleurs attestée par les derniers résultats des fouilles, qui ont fait notamment apparaître des fragments de céramique très antérieurs à l’occupation romaine, attribuables peut-être au Ve ou au VIe siècle avant Jésus-Christ, par conséquent à la pure époque ligure. Le beau dolium, également découvert récemment, porte de très curieuses empreintes qui doivent être considérées comme la marque d’un atelier ibérien continuant son industrie après la conquête. Enfin les inscriptions relevées — une trentaine environ — confirment ce que l’on savait ou soupçonnait de l’organisation de la cité dont Ruscino était le chef-lieu.


			Disons bien haut en terminant que les pièces archéologiques qui représentent dans nos musées ou nos églises la part de l’époque romaine sont bien peu de chose en comparaison du rôle que les Romains ont joué en Roussillon. Phéniciens ou Grecs avaient à peine entamé l’âme des populations primitives. Les Romains, eux, l’ont pénétrée à fond. Ils ont colonisé, exploité, mis en valeur le sol ; ils ont fait l’éducation des habitants, les ont élevés jusqu’à eux, les ont fait bénéficier de tout le trésor accumulé de la civilisation classique. Les invasions barbares qui vont se multiplier durant les premiers siècles du Moyen Âge pourront anéantir presque complètement les témoins matériels de la civilisation gallo-romaine, les pires épreuves n’en effaceront pas l’esprit : n’est-ce pas de la langue latine que dérive la langue que doit garder à jamais ce coin de terre, c’est-à-dire notre catalan ?
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